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À vous, chers parents, qui m’avez fait confiance, qui souhaitez à tout prix le bien-être de vos enfants ; à vous, chers jeunes, qui m’avez dévoilé vos secrets silencieux, douloureux et pleins d’amour.

C’est par centaines que vous vous êtes présentés à moi depuis des années. Je porterai toujours en moi le souffle de votre vécu, ce souffle qui est devenu ma raison d’être professionnelle, qui m’a fait découvrir votre réalité unique, touchante et qui m’a permis d’aller au front pour vous. Tant et aussi longtemps que je vivrai, vous serez au cœur de mes préoccupations. Merci pour vos magnifiques enseignements, car vous m’avez fait le cadeau de ne plus voir ni la vie ni la mort de la même manière.

Je vous dédie ce livre avec reconnaissance.
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Introduction


Ne t’en va pas, je ne me sens pas encore assez grande pas assez forte pour te laisser aller cogner à la vieille porte d’une gourmande éternité reviens chez toi et laisse le ciel te mériter

Ne t’en va pas, Lynda Lemay




Depuis la mort de mon père, j’étais devenue de plus en plus attentive au fait qu’il existait des services pour les adultes et je donnais parfois des numéros de téléphone à ma mère. J’entendais aussi parler des adultes endeuillés, à la radio ou ailleurs, et je me disais : « Et nous, les jeunes ? Les gens pensent qu’on n’en a pas besoin ? »

Sara, 19 ans, endeuillée de son père (accident) à l’âge de 6 ans



Voilà la raison pour laquelle j’ai voué la moitié de ma vie à ces jeunes ! J’ai ressenti le besoin de voir évoluer ce livre, qui en est à sa troisième édition, car depuis vingt ans je vois les transformations et je vois leurs impacts. Tout va vite maintenant ; les informations circulent à la vitesse de l’éclair, tout est inscrit de façon éphémère ou permanente sur les toiles de nos médias sociaux, on prend des selfies avec des vivants – la société refuse qu’on le fasse avec nos morts –, on voit la mort partout, on regarde 13 Reasons Why, on réagit… On vit vite, on meurt vite, on devance la fin naturelle de la vie, on veut des rites funéraires rapides, vite faits, clé en main. Les enfants peuvent tout savoir en parcourant le Web, les ados, eux, ne parlent plus, ils font de l’émotico-expression. C’est maintenant ça, la vie… et la mort. Le deuil s’est donc transformé, il est devenu une sorte de réalité intrigante. Lors de grandes tragédies, on parle de « pays en deuil »… Mais un pays ne peut pas être en deuil, un pays, ça n’a pas d’émotions ! Certaines personnes sont en deuil, d’autres pas. Il faut savoir les voir pour ne pas passer à côté. On parle de personnalités publiques en deuil (on décide quel artiste a le droit d’être ou non en deuil), on les juge, on parle d’eux. Des médecins décident de prescrire des médicaments si après deux mois les personnes endeuillées pleurent « encore ». On veut enfermer les émotions dans des cases précises. Plus que jamais, je sens que l’état de deuil est incompris, dénaturalisé. Pourtant, il n’y a rien de plus naturel que de vivre tout ce qui découle de la mort d’une personne qu’on aime de façon spontanée, simple, intime. Plus que jamais, je sens qu’il faut continuer à parler du deuil, et d’autant plus du deuil vécu par nos jeunes, nos adultes de demain à qui on enlève trop souvent toute possibilité d’action. On décide pour eux. On décide s’ils sont en deuil, si leur réaction est bonne, s’ils doivent retourner à l’école… STOP !

J’ai besoin de faire entendre les centaines de jeunes que je rencontre au quotidien. Je n’ai pas la prétention de détenir toute la vérité, mais je vais assumer ma compréhension de leur situation : ils sont les experts de leur vécu et nous devons aller à leur rencontre et non imaginer leur état. Nous perdons du temps, et le temps compte dans le deuil. Dès l’annonce du décès, dès les premières minutes, notre attitude sera décisive pour le développement des jeunes. N’ayons pas peur des mots. Le deuil fait partie de la vie.


Le professionnel qui a aidé l’enfant pourrait revoir l’enfant de temps en temps, tout simplement pour lui parler…

Sylvie, 48 ans, endeuillée de son père (maladie) à l’âge de 11 ans



C’est aussi pour cela que j’ai créé Deuil-Jeunesse. Depuis 1998, je l’invente dans ma tête, cet organisme qui vient en aide aux enfants, adolescents et familles qui vivent des pertes importantes : maladie grave, disparition, mort d’un proche, mais aussi des pertes liées à l’adoption, à l’abandon et à la séparation parentale. Né en 2008, Deuil-Jeunesse est un organisme de bienfaisance à but non lucratif qui vit grâce à ses usagers, aux donateurs, aux membres et à une équipe extraordinaire qui veille à ce que les services demeurent profession-nels, novateurs, rapides et respectueux. Il existe au Canada (Québec) et en France (Bretagne), et tous ceux qui en ont besoin peuvent y faire appel. Le quotidien de l’organisme est axé sur l’aide professionnelle, la sensibilisation et la transmission de renseignements dans le but d’aider les jeunes et leurs familles. Pas à ne plus avoir de peine, mais plutôt à accepter et à exprimer leurs émotions afin de comprendre ce qu’ils vivent en évitant de développer des séquelles pouvant leur nuire. Vous pouvez suivre Deuil-Jeunesse sur notre page Facebook ou consultez notre site web : www.deuil-jeunesse.com et pour joindre la cellule française de Deuil-Jeunesse à l’organisme Échange et partage deuil/Deuil-Jeunesse : www.echangeetpartagedeuil.fr




1

Le deuil


Il n’y aura pas d’autre fois, rien que de vides lendemains Puisque tu ne reviendras pas, je ne suis pas idiot je le sais bien […] Il n’y aura pas d’autre fois, j’ai beau prier ça ne sert à rien Personne ne te trouvera, tu t’es caché beaucoup trop bien

Cache-cache, Maxime Landry



Si vous lisez ce livre, c’est que vous désirez en savoir davantage sur le deuil vécu par un enfant ou un adolescent. Vous êtes peut-être curieux à ce propos, car ce sujet est peu abordé. Peut-être aussi que la mort s’est déjà présentée à vous ou qu’elle est imminente et qu’un jeune que vous aimez en est touché. Il se peut que vous ayez déjà entendu que les enfants sont trop jeunes pour vivre un deuil, qu’un adolescent vit cette épreuve de la même façon qu’un adulte, que plus l’enfant est jeune, moins il portera de séquelles de la mort d’un parent, d’un frère ou d’une sœur, d’un ami… Ce sont en effet des idées ou plutôt des mythes véhiculés depuis de nombreuses années et sur lesquels il est important de s’attarder afin de les considérer dans une nouvelle perspective. Car ces mythes constituent sans doute l’une des principales sources du silence dont les jeunes endeuillés sont souvent victimes.

Ce chapitre a donc pour objectif de mettre en lumière les concepts importants qui facilitent la compréhension du deuil vécu par les jeunes, afin d’éviter certaines maladresses causant des séquelles qui s’ajouteraient à celles de la perte d’une personne chère.


LA MALADRESSE

Parce que la mort est taboue, parce que nous ne voulons pas traumatiser les enfants, parce que nous voulons épargner nos jeunes, parce que nous manquons de connaissances, nous commettons des maladresses ; mais il est clair que, la majorité du temps, elles se présentent parce que nous aimons nos jeunes. S’il n’y avait pas d’amour, on ne se casserait pas la tête à chercher « comment ne pas dire » ! J’ai donc baptisé ce phénomène « maladresses d’amour », c’est plus représentatif de la réalité ! Mais ce n’est pas parce que ces gestes sont faits sur un fond d’amour qu’ils sont sans conséquence. Mentir à nos jeunes, embellir leur réalité, éviter leur participation, ne pas donner d’explication, modifier les mots, prendre nos besoins pour les leurs… Voilà autant de maladresses nées de l’amour qu’il faudra éviter le plus possible. Pour y arriver, il faut mieux saisir ce qu’est le vécu de nos jeunes.



LE DEUIL


Le passage de la mort est plus facile à réaliser que le deuil à traverser…

Nicolas, 25 ans, endeuillé de sa mère (maladie) à l’âge de 10 ans



Tenter une définition


Le deuil… Je savais que cela signifiait que j’avais perdu quelqu’un, mais je ne savais rien de plus. On nous disait que la personne était partie, qu’on ne la verrait plus, on portait des vêtements foncés, mais ça s’arrêtait là.

Yvon, 58 ans, endeuillé d’une cousine proche (accident) à l’âge de 16 ans



Ce court mot de cinq lettres peut donner lieu à des explications très complexes. Tout d’abord, il est bon de réaliser à quel point ce terme est porteur à lui seul d’une multitude d’émotions, de réactions, de mythes, de questionnements et de tabous. Depuis certains écrits de Freud en 19151, ce concept a attiré de nombreux chercheurs et praticiens de professions variées. Selon les auteurs, sa définition varie, mais il n’en demeure pas moins que, malgré le tabou que notre société semble imposer autour de la mort, le mot « deuil » est très utilisé. Surutilisé ? Peut-être. Mais si le fait de l’utiliser fréquemment banalise l’importance de la perte d’un être cher par la mort, on pourrait dire que oui. Plusieurs définitions du deuil nous mènent à cette vision selon laquelle toute perte importante, qu’elle soit humaine, matérielle ou circonstancielle, provoque un deuil. Un changement d’école, le déménagement d’un ami, la séparation des parents. Cependant, « ce terme semble utilisé de manière abusive pour toutes les situations impliquant une perte alors qu’il devrait être réservé aux situations de mort d’un être cher2». Bien que je n’aie aucun doute sur le fait que les autres pertes ne doivent pas être banalisées, elles ne font pas directement l’objet de ce livre. En effet, « la perte d’un être aimé que la mort vient d’emporter ne se vit pas comme la perte d’un être vivant vécue par divorce ou séparation. Certes, les deux comportent une brisure douloureuse, mais de nature différente. La mort crée une situation irréversible : c’est bien fini, la personne ne sera jamais plus là physiquement. Par contre, se séparer d’un être qui vit encore n’a pas ce caractère définitif 3 ».

Dans ce livre, le deuil fait donc référence à la perte par la mort, bien que nous reconnaissions les frontières fragiles de ce mot. Il désigne « l’état nouveau et mouvant des affects, des représentations mentales et des comportements provoqués par la mort d’un être aimé, par certaines circonstances qui y ont présidé et par certains remaniements relationnels et environnementaux qui l’ont suivi4 ». Les deux mots à retenir ici sont « état » et « mouvant ». Le deuil est effectivement un état, donc une manière d’être et non de faire. On vit le deuil, on ne le fait pas. Un deuil ne se fabrique pas, il se ressent une seconde à la fois, car il est mouvant, il change, de seconde en seconde, de minute en minute, d’heure en heure. Alors que la langue anglaise offre trois mots pour décrire toutes les dimensions du deuil – bereavement, grief, mourning –, le français n’en propose qu’un seul. Ce fait rend plus complexe notre inter-prétation du deuil, car on peut supposer que notre définition ne renvoie qu’à l’état de souffrance aiguë des premiers mois. C’est pour cette raison qu’on peut entendre des gens dire avoir « fait leur deuil ». Ils ne l’ont pas « fait », mais leur état s’est transformé tout simplement. Ce n’est pas parce qu’on ne pleure plus tous les jours que le deuil s’est volatilisé. Il reste présent et fera signe dans certaines circonstances.

Le deuil nous suit : il est en nous, près de nous, il ne nous lâche pas. D’ailleurs, de nombreuses personnes endeuillées souhaitent des moments de répit, en vain. Le deuil ressemble à un passager assis à nos côtés lors d’un voyage en autobus.

[image: ]

Le travail de la personne endeuillée est alors de prendre une décision des plus importantes : doit-elle considérer ce passager comme un ami ou un ennemi ? Si elle le voit en ennemi, elle lui résistera, et la route sera longue et ardue. Si elle voit en lui un ami, elle devra apprendre à l’accueillir et à l’accepter. Car l’important n’est pas d’accepter la mort de l’être cher, c’est plutôt d’accepter son état d’endeuillé et le travail qui l’accompagne, qu’on soit adulte, enfant ou adolescent. Pour cela, il faut vivre un instant à la fois, accepter les émotions qui se présentent. Je dis souvent au jeune : « Apprends à être l’ami de ton deuil, une seconde à la fois, et tu peux parfois aussi l’aimer moins pour l’aimer plus ! »

Le concept de la mort donne une couleur particulière au deuil vécu par les jeunes. D’ailleurs, cela m’amène à souligner l’importance d’expliquer à l’enfant ou à l’adolescent ce que signifie « être endeuillé ». On ne prête pas nécessairement attention aux mots et aux expressions qu’on utilise, on tient pour acquis que l’enfant les comprend, mais ce n’est pas toujours le cas. « Deuil », « endeuillé »… Ce sont des mots d’adultes tout à fait inconnus des enfants et peu compris des adolescents. Alors, comme le jeune se trouve dans une situation où il risque d’entendre à répétition le mot « deuil », il serait bon de lui en fournir une définition rapidement. On peut tout simplement lui dire ce que c’est, avec des mots simples.


COMMENT LUI DIRE…

Le deuil, c’est tout ce qu’on vit quand une personne qu’on aime meurt. C’est ce qui se vit dans la tête, dans le cœur et dans le corps. C’est aussi ce qui se vit maintenant à la maison et dans le regard des autres. Elles peuvent parfois te surprendre, ces émotions que tu vas ressentir, car un deuil, c’est compliqué et pas toujours clair. Même si, aujourd’hui, tu trouves que c’est très gros, il te sera possible de te sentir bien à nouveau. Ce que tu vis va se transformer au fil des jours, des mois et des années. C’est ce que ressentent toutes les personnes qui vivent la mort de quelqu’un qu’elles aiment beaucoup, qu’elles soient jeunes, comme toi, ou adultes.



Un jeune à qui on ne fournit pas d’explications précises sur le deuil pourra facilement penser qu’il est devenu malade ou même fou, car il se sent différent depuis l’arrivée du « deuil ». Une définition sera rassurante pour lui. Il doit aussi savoir que le deuil peut faire très mal. Et l’adulte doit accepter cette douleur. Le deuil est une souffrance, parce qu’il faut aimer ou avoir aimé la personne qui est morte pour être endeuillé : « Nous souffrons d’une perte qui nous paraît radicale et absolue au départ, et cette perte est à la fois l’autre, celui qui est mort et une partie de nous-mêmes qui nous est arrachée avec lui, mais nous pleurons encore nos insuffisances, nos regrets, nos trahisons, notre culpabilité5. » Il faudra ainsi passer beaucoup de temps à comprendre soi-même, mais aussi à faire comprendre au jeune l’idée de processus, de mouvement, de changement, car le deuil, ce n’est pas un événement ni un état fixe. Ce qu’il génère peut se présenter et se modifier à tout moment. Le deuil, on le porte en soi, et pas seulement à la maison, où l’absence est vive. Il accompagne le jeune dans ses jeux, dans ses sorties, dans la cour d’école… On a ten-dance à croire que le deuil chez le jeune n’est vécu que dans les moments ou les endroits où il voyait la personne décédée. Mais non. Le deuil de fin de semaine ou de soirée n’existe pas, et il est bon que le jeune entende cela afin de comprendre qu’il n’est pas anormal de vivre des réactions en tout temps.

Ce qui influence le deuil de l’enfant et de l’adolescent


Ça m’a pris beaucoup de temps de réaliser la mort de ma mère. Je vivais seul avec mon père, qui communiquait peu, et mes frères plus vieux étaient tous partis. On m’a promené d’un endroit à l’autre et je sais qu’à 13 ans, soit près de cinq ans plus tard, je me suis révolté et rebellé. Je cherchais qui j’étais car j’avais vécu tout ça dans la solitude !

Rémy, 40 ans, endeuillé de sa mère (maladie) à l’âge de 9 ans



Chaque deuil est unique. Saviez-vous que la girafe possède un pelage unique qui ne ressemble au pelage d’aucune autre girafe ? Similaire, peut-être, mais pas tout à fait pareil. C’est ainsi pour le deuil. Même des frères jumeaux qui vivent la mort de leur papa dans les mêmes circonstances vivent chacun un deuil unique. Il faut donc prêter une attention particulière à chaque jeune touché par la mort d’un être cher. Il n’existe pas de « deuil type ». Il n’existe que le deuil tel qu’il est vécu par chacun.

« Il n’y a que ce qu’une personne vit, au jour le jour, après la mort de quelqu’un qu’elle a aimé, et ce qu’elle vit est véritablement unique et au-delà de toutes comparaisons avec un modèle préétabli6. » Il y a quelque chose de primordial à comprendre dans cette réalité : lorsque quelqu’un meurt, on pourrait croire que tout son entourage est en deuil. Mais ce n’est pas nécessairement le cas. C’est le lien particulier qui l’unit à chaque membre de son entourage qui est déterminant. Donc, lorsqu’un personnage public décède, son pays n’est pas en deuil. Il y a des proches en deuil, d’autres qui sont en réaction et d’autres encore qui sont indifférents à ce décès. Il ne faut pas imposer un statut d’endeuillé à celui qui ne le porte pas.
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Malgré ce caractère unique, le parcours du deuil d’un individu est influencé par des facteurs communs. Voyons-les comme les taches d’une girafe.

Tout adulte qui prend soin d’un jeune sera tenté de tirer une conclusion de ses observations du deuil de ce dernier. Nous sommes ainsi, les adultes, nous décidons de beaucoup de choses, notre perception est puissante ! Mais nous fier à notre perception serait une erreur monumentale. Aucun parent ou adulte ne peut se qualifier comme l’expert du deuil vécu par un jeune. C’est l’endeuillé lui-même qui est l’expert de son propre deuil. Qu’il soit jeune ou moins jeune. C’est à lui de nous dire si ses taches de girafe le protègent ou aggravent son état. Nous ne devrions jamais dire d’un jeune qu’il va bien si nous ne lui avons pas posé la question.

Je me rends compte par ailleurs qu’on ne réagit pas de la même manière quand un enfant nous parle de la mort de sa grand-mère que lorsqu’un adulte décrit ce qu’il vit à la mort de sa mère. Qui connaît vraiment la relation entre un enfant et sa grand-mère ? Réfléchissons un peu à cela. Je souhaite que nous prenions toujours au sérieux les verbalisations de nos jeunes, que ce soit leur grand-mère qui est décédée ou leur animal de compagnie, car le deuil varie selon le lien secret, intime et affectif qui unit deux êtres.

Comme il est malheureusement très difficile d’entrer dans l’esprit d’un jeune afin de savoir comment il vit vraiment son deuil, il est important de s’attarder à ces facteurs, qui peuvent servir d’indices pour qualifier l’intensité de son deuil et être déterminants par la suite. Et pour cela, il faut le lui demander. Lorsqu’on parle de facteurs d’influence, il est intéressant de les interpréter dans ce sens : « Lorsque le plus grand nombre de ces paramètres se trouve orienté dans un sens favorable, la partie du travail de deuil remise à plus tard est plus modérée et elle est assumée progressivement au fil de la croissance7. »


Si je rencontrais un jeune en deuil, je lui dirais que, même si on ne se connaît pas, je souhaite qu’il me parle de sa relation avec la personne qui est morte.

Michel, 44 ans, endeuillé de son père (maladie subite) à l’âge de 13 ans




COMMENT LUI DEMANDER ?

Il jouait beaucoup avec toi, ton papa. Dis-moi, cette belle relation que vous aviez, est-ce qu’elle t’aide actuellement ou pas ?

Toi, tu as vu l’accident. Tu y étais. Tu as même été blessé. Dis-moi, est-ce que tu crois que ça t’aide d’avoir été là ou pas ?

Ou, au contraire : tu n’as pas pu lui dire « au revoir » comme nous l’avons fait. Dis-moi, est-ce que tu es bien avec ça ou pas ?



Bien qu’il y ait des facteurs sur lesquels on n’a aucun pouvoir (le type de mort ou l’âge de l’enfant), il y en a plusieurs qui, s’ils sont nommés par le jeune comme aggravant son deuil, peuvent devenir l’objet d’une intervention spécifique ou être surveillés attentivement. Par exemple, si l’enfant n’a pas participé aux rites funéraires, et qu’il nous dit qu’il est affecté par cette absence de participation, on peut l’inviter à créer un rite personnalisé.

Contrairement à la croyance populaire, il n’y a donc pas que le type de mort et le lien avec la personne décédée qui influencent le deuil. La mort de la mère par homicide lorsque le jeune est adolescent et la mort d’un petit frère à la suite d’une longue maladie survenue lorsque l’enfant a cinq ans sont certes différentes. Elles ont chacune leurs particularités, et les nombreux facteurs que nous avons nommés demeurent déterminants dans le deuil de chacun. Il est donc essentiel de tenir compte de la variété des facteurs influençant le deuil vécu par un jeune.

La compréhension du concept de mort

Comprendre ce qu’il comprend… un exercice difficile


Je ne réagissais pas beaucoup à la mort de ma mère, car pour moi, quand j’étais plus jeune, elle était toujours quelque part. Par exemple, quand j’étais en haut dans la maison, pour moi elle était en bas. C’est à l’âge de 13 ans, soit quatre ans plus tard, que j’ai compris qu’elle ne reviendrait plus jamais. J’ai pleuré et je me suis alors renfermée…

Céline, 56 ans, endeuillée de sa mère (mort subite) à l’âge de 9 ans



L’âge de l’enfant, même s’il n’est qu’un des facteurs ayant une incidence sur un deuil, est très important, car il influence toute la compréhension de la mort de celui-ci et ses réactions actuelles et à venir, et ce, pour plusieurs années. C’est donc une tache de girafe très influente ! En effet, si on ne comprend pas la mort, est-on vraiment en deuil ou plutôt en réaction ou dans l’incompréhension de l’absence de la personne décédée ? Je n’ai pas trouvé de réponse à cette question, mais j’ose avancer que, si le jeune ne comprend pas la mort qui a eu lieu, il lui sera très difficile de parler de « deuil » selon le sens que lui attribue un adulte. Parlons justement de la différence entre la compréhension de l’adulte par rapport à celle du jeune.
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L’éléphant, c’est la réalité qui vient de tomber : la mort d’un être cher. L’adulte, qui comprend la mort et en envisage les conséquences et les répercussions, avale l’éléphant d’une bouchée, et son deuil consistera à le digérer au fil du temps. La bouchée est grosse… grosse comme un éléphant. Le jeune, lui, qui ne comprend pas la mort de la même façon que l’adulte et ne perçoit pas l’événement ni ses effets de la même manière, ne pourra achever l’éléphant qu’une bouchée à la fois. Et il sera long à achever, cet éléphant…

Ce qui semble le plus difficile pour l’adulte n’est pas de réaliser que l’enfant ou l’adolescent comprend le deuil différemment de lui, mais plutôt de percevoir l’énorme impact de cette différence. Un parent connaît bien son enfant. Il l’a vu grandir, s’adapter et vivre des moments heureux et d’autres tristes. Malheureusement, il est facile d’oublier ce que c’est d’être un enfant et un adolescent… et d’oublier du même coup qu’il n’est pas si simple pour eux de comprendre certains événements de la vie. Ayant donc parfois du mal à se mettre au niveau des jeunes, le parent espère souvent que son enfant lui expliquera son deuil. Cette attente est propice aux déceptions et aux inquiétudes, car pour ce dernier il sera très difficile, voire impossible, de le faire. En effet, l’enfant demeure avant tout un enfant, et l’adolescent avant tout un adolescent, même s’il ressemble de plus en plus à un adulte ! Et c’est avec un langage d’enfant ou un langage d’adolescent qu’ils savent s’exprimer. Si on garde en tête cette réalité, le chemin que prendra leur deuil sera plus facile à suivre.

MAIS QUE COMPREND GÉNÉR ALEMENT L’ENFANT8 ?

Il est important de préciser que derrière le seul mot « mort », il y a cinq concepts à saisir avant de réellement comprendre ce terme : le caractère irréversible (on ne revient pas de la mort), la notion de fin absolue (arrêt du fonctionnement du corps), le fait que la mort découle d’une cause physique (n’est pas provoquée par la pensée ou les conflits), le fait que la mort est inévitable pour tous, et le fait qu’elle appartient à un cycle biologique et vital (on naît, on vit, on meurt)9. Ces concepts seront abordés à travers les périodes de développement du jeune. J’éviterai de parler d’âge précis, puisque la littérature à ce sujet n’est pas unanime et que le classement par groupe d’âge prête parfois à confusion. La maturité et le développement étant propres à chaque jeune, j’ai préféré opter pour un classement plus général.

Le bébé ou le très jeune enfant


Oui, je me suis toujours sentie endeuillée, car je ne me suis jamais sentie l’enfant d’une mère. J’ai grandi sachant que ma mère était morte. C’est comme une tache de naissance, un poids qui me suit pour toujours… Je suis souvent allée au cimetière. Je parle à ma mère régulièrement, même si je ne sais pas vraiment à qui je parle.

Line, 46 ans, endeuillée de sa mère (mort subite) à l’âge de 16 jours



D’emblée, on a souvent sous-estimé l’importance de la mort d’un parent ou d’un proche vécue par les tout-petits. Il est vrai que le bébé ou le très jeune enfant n’est pas en mesure de comprendre la mort. Par contre, il sent toute la tension, l’ anxiété et la détresse qui entourent l’événement, et ses réactions se traduisent souvent par des changements de comportements perceptibles. Durant les premiers temps de la perte, il a alors besoin d’être entouré de visages familiers. Il peut avoir conscience de l’absence de sa mère, de son père ou de toute autre personne dont la voix, l’odeur et la présence le rassuraient. En fait, il sent que la personne qui prenait habituellement soin de lui est absente. Les théoriciens de l’attachement sont clairs à ce sujet : très tôt dans la vie d’un bébé, la séparation prolongée ou définitive d’avec une figure d’attachement crée chez lui de la détresse et peut occasionner des conséquences négatives à long terme10. S’il éprouve le besoin de voir la personne, il pleure… Mais comme ses pleurs ne lui apportent pas ce qu’il voudrait, le silence s’installe. Plus il est âgé, plus il est conscient de cette perte et plus il cherche la présence de cette personne, alors qu’il est dans une étape de sa vie où les séparations sont angoissantes. Très souvent, on ne prend pas assez en considération ce petit être en développement.

Le bébé est endeuillé lui aussi. Endeuillé par l’absence de cette possibilité d’attachement causée par la mort. Endeuillé par la disparition d’une personne irremplaçable dans son cœur, avec qui il n’a pu vivre, qui lui manquera beaucoup et qui fait partie de son histoire et de celle de sa famille. C’est plus fort que la tristesse de ne pas l’avoir connue. Des exemples ? Un enfant dont la mère était décédée alors qu’il n’était âgé que d’un mois désirait, à l’âge de huit ans, mourir pour avoir la possibilité de voir enfin sa mère, qu’il disait aimer de tout son cœur. Une jeune fille dont le frère aîné est mort accidentellement avant sa naissance pense tous les jours à ce frère, qui lui manque énormément. Par ailleurs, elle se dit consciente que vis-à-vis d’elle, ses parents n’ont plus jamais été les mêmes. Elle a donc, en plus, selon elle, perdu la belle famille dans laquelle elle aurait dû grandir. Elle m’a dit : « C’est comme si ma famille était morte avec mon frère ! »

Accompagner le bébé endeuillé, c’est semer des graines de vie et d’amour pour le futur, car ce qu’on racontera à l’enfant concernant la personne décédée, l’événement et la façon dont il a vécu cette perte à travers les années, aura une importance considérable pour son cheminement. C’est ainsi qu’il sentira, au fil du temps, qu’il a sa place auprès du décédé. Sa participation aux rites ou aux visites à l’hôpital puis au cimetière, par exemple, sera aussi essentielle que la prise de photos ou de vidéos de ces moments. Je suis consciente que cette suggestion en fera sursauter plusieurs, mais de tels documents permettront au jeune qui le désire de mettre des visages et des images sur son vécu et de se rassurer sur le fait qu’on s’est préoccupé de lui. C’est également très souvent dans le souvenir raconté, au fil des années, qu’il trouvera le récon-fort et pourra reprendre à son compte et dans ses mots son histoire de deuil.

Le jeune enfant


Quand j’ai appris que ma sœur était morte, je posais plein de questions à ma mère : « Est-ce qu’elle mange avec le petit Jésus ? Avec qui elle joue ? » Mon plus grand souci, c’était de savoir si elle avait froid, parce que personne ne lui avait mis de couvertures dans son cercueil. Je m’imaginais qu’elle vivait ailleurs, quelque part dans le ciel.

Justine, 23 ans, endeuillée de sa sœur cadette (mort subite) à l’âge de 5 ans



Le jeune enfant n’a pas encore acquis la maturité intellectuelle nécessaire pour comprendre le sens de la mort. « Pour lui, la vie et la mort sont interchangeables. Le mort vit ailleurs, en attendant de revenir. Pour lui, toute chose est vivante11. » Il ne saisit pas la signification des mots « toujours » ou « jamais ». Malgré cela, « Papa ne reviendra jamais » ou « Maman est morte pour toujours » sont des explications qu’il est nécessaire de lui donner, en insistant sur la notion d’arrêt des fonctions vitales.

Selon la compréhension du jeune enfant, ce n’est pas tout le monde qui peut mourir. Ce sont habituellement les méchants, les personnes plus âgées ou les autres… Surtout pas sa maman ou son papa ! Lorsqu’il entend qu’il est possible de mourir, il définit la mort à sa façon, selon sa perception, et tente de trouver des solutions pour remédier à cela. Ainsi, une petite fille demandait qu’on lui enlève son cœur à tout prix, mais aussi celui de tous ceux qu’elle aimait lorsqu’elle a su qu’on pouvait mourir en raison d’un cœur trop malade.

Pour le jeune enfant, ce qui bouge vit et ce qui ne bouge pas est mort… ou endormi. Il a déjà pu voir plusieurs exemples de cela dans des films ou des livres comme La Belle au bois dormant ou Blanche-Neige. Ce sont de très belles histoires, mais qui n’aident toutefois pas les jeunes enfants à saisir le concept de mort, car par exemple, pour eux, un seul baiser peut suf-fire à rendre la vie à celui qui l’a perdue. Pour aider l’enfant à comprendre le concept de mort, l’expression « Il est mort pour de vrai » est souvent efficace.

Selon l’interprétation de l’enfant, il est donc souvent possible d’être à la fois vivant et mort. Le jeune enfant croit ainsi qu’une personne morte peut manger, dormir, respirer, car il n’arrive pas à assimiler l’arrêt des fonctions du corps humain. Il se demandera par exemple : « Pourquoi on ne laisse pas de lampe de poche dans les cercueils ? » ou « Par où le mort va passer pour aller aux toilettes ? » Ces questions peuvent déranger, mais on doit y répondre avec une grande simplicité : « Il n’a pas besoin de lampe de poche, ses yeux ne voient plus, son corps est mort. » Il n’est nullement utile de lui dire qu’on a laissé une lampe de poche en cachette dans le cercueil, le jeune ne serait que conforté dans son idée que le mort vit encore.

Le jeune enfant développe ses réactions en fonction de celles des adultes autour de lui ; il sent la tension ambiante et réalise très rapidement les changements qui surviennent dans sa vie. Parfois, il se forge une image très effrayante de la mort et éprouve des craintes pour la personne décédée, qu’il aime. C’est aussi pour cette raison qu’il s’en informe régulièrement. Ses questions, concrètes et sincères, font parfois sursauter les adultes : « Est-ce que sa tête saigne encore ? » ou « Est-ce qu’il mange des vers de terre ? »

Il désire vraiment savoir, mais ne parvient pas à comprendre. Il s’ennuie et trouve le temps long sans la personne aimée. C’est pourquoi il demande – parfois sans cesse – quand son père reviendra à la maison, même si chaque fois on lui répond la vérité : qu’il ne reviendra pas.

Dans cette période de l’enfance peut également être présente la pensée magique, qui peut amener l’enfant à croire que ses pensées peuvent avoir une influence sur la vie et sur la mort. Il peut ainsi croire que la mort n’est pas nécessairement physique et qu’elle peut être provoquée par la pensée ou par un mauvais comportement… tout comme, du même coup, la guérison ! Donc, dire à un jeune enfant : « Pense fort à grand-maman et elle va guérir » ou « Arrêtez de vous chicaner, vous allez me rendre malade ! » n’est pas sans conséquence sur son sentiment de responsabilité quant à la mort.

L’enfant


C’est bizarre… C’est comme si je comprenais sa mort avec mon cœur, mais pas avec ma tête. Ou c’est peut-être que je comprends avec ma tête, mais pas avec mon cœur ?

Rachelle, 8 ans, endeuillée de sa meilleure amie (accident)



Dès ses premières années à l’école, l’enfant a soif de tout savoir. Il désire donc mieux comprendre la mort, mais son âge et son immaturité l’en empêchent. Il demeure curieux et pose beaucoup de questions, entre autres sur les causes de la mort. Ses pensées sont très concrètes. Ici encore, ce que l’enfant voit à la télévision peut influencer ses perceptions. Sur le petit écran ou dans les films, il voit régulièrement des gens ressentir une douleur intense sans nécessairement mourir : après avoir reçu six balles, un individu vit encore et s’en sort indemne ! De plus, les jeux vidéo qui amusent tant de jeunes « offrent l’occasion » de donner plusieurs vies aux person-nages avant que ceux-ci ne meurent vraiment. Et s’ajoute à cela le fait que même les personnages décédés, comme le père du jeune roi Lion ou la maman de Pocahontas, réapparaissent dans le ciel ou ailleurs et s’adressent directement à leur enfant. Cela a pour effet, chez l’enfant, de beaucoup alimenter les attentes.

Mourir, pour l’enfant, c’est principalement se faire tuer. Ainsi, il se représente facilement qu’une arme à feu puisse causer la mort, tandis qu’il lui est plus difficile de concevoir que la mort soit due à une maladie ou un accident. Pour lui, on peut éviter la mort, d’autant plus qu’il croit encore que la mort est destinée aux plus faibles et aux plus vieux. Ça ne pourrait donc pas lui arriver à lui, ni à ses parents, ni à sa sœur, ni à tous ceux qui sont si importants pour lui. De toute façon, il associe la mort à un individu mort et la tient à distance raisonnable, lui laissant le temps de lui échapper12.

Je garderai longtemps en mémoire le souvenir de ce petit garçon de sept ans qui s’était occupé de son père étendu sur le sol durant toute une journée. Il l’avait enveloppé d’une couverture parce qu’il était froid. Il avait tenté par différents moyens de le réveiller. Il était assis près de lui et lui avait parlé doucement, jusqu’au moment où une personne de son entourage était entrée voir ce qui se passait. Depuis le matin, le papa était décédé, et même si le petit savait que son père était malade, il ne lui avait pas effleuré l’esprit qu’il pouvait être mort.

Il est tellement difficile pour l’enfant de s’imaginer la mort qu’il lui donne une personnalité ; la mort, c’est une personne souvent sombre, voire effrayante. C’est un monstre, une sorcière, une faucheuse… Afin de mieux comprendre le mystère entourant le fait qu’une personne décédée ne revient jamais, l’enfant joue souvent à la mort. « C’est moi qui fais le mort ! » Mais plus il vieillit, plus il doit faire face à cette réalité, en raison notamment de ce qu’il peut voir dans l’expérience des autres, dans les médias ou même à travers d’autres décès survenus autour de lui. Une autre particularité chez l’enfant réside dans le fait qu’à l’occasion, il peut souhaiter la mort de ceux qui provoquent des frustrations chez lui, en particulier de gens qu’il aime beaucoup et qui sont très proches de lui. Il pourra, par conséquent, éprouver beaucoup de culpabilité à cet égard si la mort les frappe.

C’est seulement vers la fin de l’enfance qu’il commencera à comprendre que la mort concerne tout le monde et pour toujours.

Attention aux parents : lorsque vous entendez vos enfants tenir des propos au sujet de la mort, comme « Papa est mort et il ne reviendra jamais », ils sont en train de nommer la réalité, mais en fait il est rare que cette réalité soit clairement comprise.

Les enfants commencent à avoir une idée très précise de la mort et de la vie à l’âge de dix ans13. Mais cela est un repère, une balise. Il faut éviter de penser qu’à son dixième anniversaire, l’enfant, désormais, comprend tout. Il s’agit plutôt d’un long processus, qui varie beaucoup d’un enfant à l’autre. N’oublions pas que le jugement n’est acquis que vers vingt-quatre ans. Les données concernant l’âge ne font pas consensus dans la littérature, mais les approches concordent toutes sur le fait que cette compréhension du concept de mort apparaît entre la fin de l’enfance et le début de l’adolescence14. À ce moment-là, il n’est pas rare que les premiers signes évidents de deuil soient mieux observés par l’entou-rage, car c’est là que commencent les réactions de deuil. Pour l’enfant, c’est souvent un moment difficile, car il réalise luimême que c’était bien plus facile pour lui lorsque sa compréhension était confuse et qu’il appréhendait moins nettement la réalité.

Il ne faut jamais oublier que les enfants ont la compréhension que leur âge leur permet d’avoir. Le risque est que les parents qui croient que leurs enfants comprennent bien cessent de leur fournir des explications ou, pire, de les soutenir. Ce sont souvent les questions que l’enfant pose qui reflètent vraiment sa compréhension. Il faut y prêter une attention particulière. Ce pourra être, par exemple : « Peut-il encore fumer dans sa tombe ? », « Sera-t-il là à mon anniversaire ? » ou « Vais-je le rejoindre quand je vais mourir à mon tour ? » Ces questions indiquent des stades de compréhension très différents les uns des autres. Il faut également laisser émerger les questions et éviter de répondre par des questions ouvertes telles que : « Tu comprends que maman ne reviendra plus vivre ici, pas vrai ? » L’enfant, ne voulant pas décevoir, risque de répondre « oui », à son grand désarroi.

Le préadolescent


J’aurais tellement besoin de savoir s’il pense encore à nous, s’il nous a oubliés et si je perds mon temps en continuant de lui parler.

Samuel, 11 ans, endeuillé de son père (suicide)



Le préadolescent comprend de plus en plus les notions abstraites, dont celle selon laquelle la mort est définitive, ne peut arriver sans raison et est inévitable. Il sait que tout le monde peut mourir et qu’une personne morte est incapable de revivre. Il peut cependant se demander si la personne décédée est toujours près de lui en pensée ou si elle peut l’entendre. Cela ne l’empêche pas d’être très affecté par la mort du proche et d’espérer son retour ou de se demander sincèrement, avec tout ce qu’il entend autour de lui, comment son parent peut le voir étant donné qu’il a été crématisé.

La perception qu’a le préadolescent du concept de fin absolue est très confuse, même s’il comprend de mieux en mieux l’impact d’un tel événement sur sa vie. Il se questionne beaucoup sur les notions d’enfer et de paradis et se demande, comme les adultes d’ailleurs, pourquoi c’est à son proche que cela arrive et non aux autres. « Percevant la mort comme un phénomène à la fois personnel et universel, il va s’intéresser à ce qui se passe après la vie, à ce qui arrive aux cadavres15. »

Et derrière l’image de « grand » qu’il désire projeter, il a peur… Peur de la mort des gens qu’il aime, peur de sa mort, peur de voir les morts, peur que la personne morte l’oublie… Mais, ne voulant pas paraître « bébé », il garde souvent sa détresse secrète, étant partagé entre ce qu’il est et ce qu’il voudrait sembler être.

Le préadolescent a souvent l’impression de ne pas avoir sa place : il n’est ni un « vieux » ni un « jeune ». Cela peut être très inconfortable pour lui dans le cadre d’une situation éprouvante, comme la mort d’un proche, car il est encore jeune sur le plan émotionnel. Il faut donc lui prêter une attention toute particulière pour s’assurer qu’il saisit le sens des recommandations qu’on lui fera et qu’il pourrait prendre au pied de la lettre, par exemple : « Tu es maintenant l’homme de la famille et tu devras prendre soin de ta mère et de ta petite sœur. »

L’adolescent


Malgré mes 14 ans, lorsqu’on m’a annoncé la mort de mon père, je pleurais pour pleurer… Parce que c’est ce que faisaient les gens autour de moi !

Monia, 33 ans, endeuillée de son père (suicide) à l’âge de 14 ans



L’adolescent présente une particularité qu’il faut prendre en considération : il était dans une période de grande instabilité, avant même de vivre cette crise, et ses humeurs sont sou-vent changeantes. La mort d’un proche prendra donc sou-vent une ampleur considérable ; « les adolescents vivent leurs deuils à leur manière, qui diffère à la fois de celle des adultes et de celle des enfants16 ». Malgré cela, il peut agir de façon contradictoire et ne pas montrer ce qu’il ressent vraiment, pour diverses raisons (image, influences, pression sociale). Il est important de retenir que l’adolescent tente souvent de cacher son deuil et qu’il peut exprimer son besoin de soutien par des comportements tels que le retrait, des gestessuicidaires, antisociaux ou autopunitifs ; il est aussi parfois très frustré en raison de son manque de contrôle de la situation. Mais plus que tout, l’adolescent cherche à s’exprimer et à être accueilli dans sa frustration et dans sa peine, comme dans son désir d’éloignement d’une situation pénible17. Il comprend la mort, comme l’adulte, mais ses réactions sont différentes parce qu’il n’a pas encore atteint le degré de maturité de l’adulte. Certaines études nous amènent même à penser que les réactions des adolescents face au deuil seraient plus fortes que celles des adultes18. L’adolescent a tendance à croire que c’est la fin de son monde, et que plus jamais la vie ne pourra être belle. Il peut facilement culpabiliser et beaucoup se remettre en question à la suite de la mort d’un proche.

Il a cependant la possibilité de puiser dans son bagage de vie pour trouver des façons d’affronter l’épreuve, contrairement à l’enfant, qui a un vécu assez restreint. Il peut devenir un très grand philosophe en ce qui concerne la réincarnation, s’interroger sur la vie après la mort, mais surtout s’inquiéter du bien-être de la personne décédée et de l’importance qu’il revêt encore aux yeux du défunt. Il pourra se demander, par exemple : « Est-il vrai qu’on ne souffre plus lorsqu’on meurt ? », « M’aime-t-elle encore là-haut ? », « Pense-t-il toujours à moi ? » Il peut aussi remettre en question la religion, ou au contraire s’y accrocher davantage… Il peut passer d’un extrême à l’autre très rapidement en ce qui a trait à ses croyances et à ses réflexions ; « ainsi, l’adolescent en deuil est à la fois silencieux et pudique. À le voir de l’extérieur et sans y regarder de trop près, on pour-rait avoir l’impression qu’il ne s’est rien passé d’important dans sa vie. Mais il souffre dans son cœur même s’il a du mal à lereconnaître19 ». Le deuil vécu à l’adolescence, tout comme celui vécu pendant l’enfance, peut nuire au développement du jeune, puisqu’il doit partager son énergie entre son développement et son deuil. Lorsqu’il doit faire face à la mort d’un proche, l’adolescent réalise que la vie n’est pas si belle que cela, ce qui peut causer une fragilité émotive difficile à supporter. Mais l’adolescent éprouve beaucoup de difficulté à déterminer son degré de douleur émotive, car il a pris l’habitude de modifier ses états d’âme selon les gens à qui il s’adresse. De plus, en quête d’identité, il peut avoir du mal à demander de l’aide, parce que cela peut représenter pour lui un signe de faiblesse, ou parce qu’il craint de se faire étiqueter ou juger.

Pensez un moment à vous… Vous êtes en retard pour un rendez-vous important et il vous arrive un accident… Ce sentiment vif, confus, fort que vous ressentez, c’est ce que les adolescents ressentent souvent à l’annonce de la mort d’un proche, mais qu’ils s’efforcent de ne pas laisser paraître devant l’adulte. C’est très inconfortable, vous ne trouvez pas ?

Les jeunes atteints d’une déficience intellectuelle


Nous étions persuadés qu’il ne comprendrait pas, donc nous ne l’avons pas emmené à l’hôpital ni aux rites funéraires… Nous avons compris que cela aurait été important quelques années plus tard, quand il nous a dit que son frère n’était pas gentil, car il était parti sans lui en parler et sans lui dire au revoir.

Michel et Sylvie, parents de Simon, atteint de déficience intellectuelle, endeuillé de son frère (maladie) à l’âge de 12 ans



Je suis très préoccupée par la question des jeunes atteints de déficience intellectuelle ou d’un trouble important du développement. En fait, si je me fie à mes observations et à mes interventions auprès d’eux, ainsi qu’à des données provenant de la littérature, il est clair que leur processus de deuil est différent de celui des autres jeunes. Cependant, ce n’est pas parce qu’il est possible qu’ils n’assimilent jamais le concept de mort qu’ils ne souffrent pas de l’absence, de la perte ou même de l’incompréhension. Au contraire, dans le cas où l’on ne comprend pas la raison du départ d’un être cher, le sentiment d’avoir été abandonné peut être d’autant plus important et même envahissant. Pour ces jeunes qui ont souvent une faible capacité d’abstraction, la participation aux rites et la possibilité de voir et de toucher la personne décédée peuvent être essentielles. Mais, malheureusement, par crainte de réactions démesurées, leur entourage a tendance à les exclure de ces étapes. Ces moments pourraient pourtant leur servir d’ancrage et les amener à cheminer à leur propre rythme à travers leur deuil. N’oublions pas qu’ils sont des êtres humains, qu’ils ont autant d’émotions que quiconque, et que la personne chère était possiblement une personne de grande importance à leurs yeux, surtout pour ceux dont le contact avec le monde extérieur est limité. Comme il est difficile d’entrer dans leur réalité, le lien d’attachement avec le défunt ainsi que leur compréhension de la situation sont parfois difficiles à cerner. Il faut prêter une attention particulière à ces jeunes, qui ont besoin d’entendre encore et encore que la personne est morte, ce qu’est la mort, et favoriser leur participation à tout ce que les autres vivent.

Les enfants nés après la mort d’un proche


Il ne faut pas avoir peur d’en parler, parce que, sinon, tu as l’impression qu’il y a eu une autre famille avant toi et que tu n’en fais pas partie.

Florence, 16 ans, endeuillée de sa sœur (mort subite) avant sa naissance


Les informations précédentes ne valent pas uniquement pour les jeunes qui ont vécu directement la mort d’un membre important de leur famille. De nombreux enfants naissent après la mort d’un frère, d’une sœur, d’un père ou de tout autre membre de la famille symboliquement important pour eux. Bien sûr, ils n’ont eu aucun contact avec l’être décédé et on ne peut leur raconter qu’ils étaient présents aux rites funéraires, mais cela ne les empêchera pas d’être très touchés par cette perte mystérieuse et douloureuse. Ils peuvent s’interroger sur cette mort, cette absence, ce lien « manqué ». Certains en parleront ouvertement et diront par exemple : « Moi, j’ai trois frères, deux vivants et un mort » ou « Je suis la fille d’un mort. » D’autres nourriront le silence, mais jamais sans ressentir d’émotion. Il faut aussi prêter attention à ces enfants, rester ouvert et disponible. La mort d’un proche qui survient avant la naissance d’une personne laissera elle aussi une marque familiale et personnelle importante. L’absence du défunt sera aussi douloureuse pour la personne qui ne l’a pas connu à cause du lien émotif qu’elle aurait aimé établir avec lui, et ce, au fil de son développement. « Je voudrais tant avoir mon père près de moi », pensera le jeune. Celui-ci est endeuillé au même titre que son grand frère, qui a eu la chance de connaître leur père et qui ne devrait pas hésiter à en parler devant l’enfant né par la suite. Tous devraient parler ouvertement de ce qu’ils ressentent et l’expliquer pour permettre à l’enfant de mieux comprendre ce deuil.

Le deuil transgénérationnel


Il n’y a pas que la mort… Au-delà de la mort, il y a parfois des conflits, des non-dits qui perdurent… Malheureusement.

Marie, 27 ans, aînée de famille, endeuillée de ses parents (cancer) à l’âge de 12 ans



Les jeunes endeuillés à qui on a caché la maladie grave ou la mort d’un proche expriment régulièrement l’impression qu’on leur a « volé » une partie de leur histoire et à quel point il leur a été difficile de se construire dans ces conditions. On parle alors d’« histoire amputée20 ». Mais il est possible de remonter plus loin dans les histoires de vie et de réaliser combien les secrets de famille ainsi que les deuils refusés, cachés, masqués et étouffés sont transmis à la génération suivante, qui devra faire face à ce travail de deuil, comme une dette non remboursée, alors que sa compréhension en aura été obscurcie par les couches de silence de la même génération ou des générations antérieures21. Sans remonter trop loin dans celles-ci, il est bon de savoir que les parents transmettent à leurs enfants leurs réflexions et leur expérience de la mort par la parole, mais aussi, à leur insu, de façon affective. Le jeune voit l’attachement de ses parents à certains objets, il voit leurs émotions, il entend leurs paroles, observe leur attitude. Il peut constater les réactions inhabituelles de ses parents dans une discussion, par rapport à certains mots ou à certaines personnes. Il est préférable que le parent en parle simplement à son enfant au lieu de tenter de le masquer afin de ne pas transmettre en actes ses façons d’être et de penser face à la mort. « Et l’enfant peut subir les effets de la confrontation à la mort de ses ascendants, parents ou grands-parents, survenue parfois longtemps avant sa naissance. L’enfant peut percevoir leur comportement de peur, de méfiance, d’extrême pudeur, leur tristesse permanente, leurs cauchemars, leur vie solitaire ou leur émotion qui resurgit à certaines dates, de façon incompréhensible pour lui. À l’opposé, il peut être mis en position de devoir écouter, de façon répétitive, les récits de malheurs et de traumas. Il peut alors être tenté de s’éloignerd’une telle famille et de choisir un style de vie radicalement opposé ou de s’interdire toute autonomie pour ne pas être accusé de les abandonner dans leur malheur22. » On pourrait aller plus loin ici et parler de l’enfant de remplacement, qui représente, consciemment ou non, un être cher disparu, ou encore de l’enfant réparateur, qui est conçu et né dans l’espoir et la joie de la vie qui revient et de liens intergénérationnels qui portent l’histoire en eux et la transmettent à leurs descendants23. Ce concept transgénérationnel et intergénérationnel fait l’objet de plusieurs recherches fort intéressantes visant à démontrer le pouvoir de la mémoire. On peut en conclure que c’est un peu comme si les nouvelles générations devenaient le nouveau contenant d’un contenu trop plein… Le roman familial, que tout enfant reconstruit au cours de son développement, comporte souvent des deuils qui sont reportés sur différentes générations24, et cela se produirait surtout lorsqu’il y a eu une impossibilité de pleurer la perte d’un être cher en société, ce qui est le cas lorsque les secrets, les tabous et la méconnaissance sont présents. Que faire alors pour éviter les troubles laissés par ces « fantômes » qui se transmettent d’une génération à l’autre ? Il suffit de parler. Mourir et parler vont ensemble. La mort, si elle n’est pas mise en mots, transmise et partagée, s’enfouit, s’installe dans nos sous-sols. De toute évidence, des mots doivent être prononcés. De ceux, venus de loin, qui colmatent les fissures secrètes, remettent dans le bon sens et laissent entrer de l’air frais dans les dédales des histoires familiales25.

LES ÉTAPES DU DEUIL


C’est comme un tourbillon… Parfois je n’y pense pas beau-coup et parfois j’y pense trop et ma tête devient pleine. J’ai comme mille émotions en même temps. Au moins, ce n’est plus comme au début, j’étais comme tout étourdie…

Sophie, 10 ans, endeuillée de sa mère (maladie)



Le discours populaire, depuis des décennies, répartit le deuil en étapes bien précises. Ces étapes ne font toutefois pas consensus dans la littérature. En effet, il existe un large éven-tail de possibilités, allant de deux à dix étapes26.

Après plus de vingt ans de travail et d’observation auprès de personnes endeuillées de tout âge, j’en suis venue à la conclusion que ces personnes, qu’elles soient adultes, adolescentes ou enfants, passent et passeront par une gamme d’émotions. Pour moi, une émotion n’est pas une étape. Je constate qu’on fait souvent l’erreur de chercher à structurer le deuil et, surtout, qu’il est faux de croire que le deuil constitue une route parsemée des mêmes obstacles et des mêmes panneaux de signalisation pour tous. Les émotions qu’on ressent ou les réactions qu’on a ne se présentent pas selon un ordre défini.

Là où il y avait attachement, il y a eu arrachement. Et là où il y a arrachement, il doit maintenant y avoir détachement, car l’endeuillé, même s’il décide de garder un lien intérieur avec l’être aimé, doit apprendre à se détacher de ses anciennes façons d’interagir avec lui. Le deuil consistera ainsi dans l’ensemble des réactions d’ajustement à cette perte27. Le deuil est comme une transition qui deviendra une expérience d’apprentissage. Mais cette transition, pour l’enfant, peut être longue, car « tant qu’un petit enfant n’a pas une idée suffisante de la mort,il ne peut réaliser un véritable travail de deuil, ne comprenant pas la signification réelle de sa perte et ses conséquences pour lui28 ».

Ainsi, toutes les personnes endeuillées ne vivent pas les mêmes émotions, et elles connaîtront sans doute des allersretours par rapport à celles-ci. Et il est important de rappeler que, dans une même famille, chacun réagira à sa façon.

Il y a une autre façon de percevoir le deuil, celle de considérer qu’on a un travail à faire. On établit qu’un adulte endeuillé doit s’acquitter de quatre tâches pour travailler son deuil. Et même s’il ne maîtrise pas parfaitement le concept de mort, le jeune doit vivre son deuil tout comme un adulte à travers ces quatre tâches29, qui sont sans ordre spécifique et seront revisitées au fil du temps, grâce à l’aide d’adultes :

•reconnaître la réalité de la perte (ce qui exige une compréhension totale du caractère irréversible de la mort) ;

•vivre cette expérience douloureuse (ce qui implique la possibilité d’exprimer toutes ses émotions et d’observer les adultes accomplir cette tâche) ;

•s’adapter à l’absence, grâce à des ressources intérieures et extérieures (cet ajustement se fera au fil du temps, car c’est la maturité qui permet de réaliser toutes les pertes sous-jacentes à la mort d’un être cher) ;

•réinvestir son énergie dévolue à la personne décédée dans d’autres relations humaines (mais pour cela, le jeune doit comprendre ce que la personne décédée représentait véritablement dans sa vie)30.

Ces tâches devraient être connues des adultes proches des jeunes endeuillés. En effet, même si cela n’empêche pas la souffrance de ces jeunes, cela permettra aux adultes de mieux les comprendre et de mieux les accompagner.

Un fait reste à souligner : on peut refuser d’accepter la mort d’un proche, mais on ne pourra jamais ne pas accepter son statut d’endeuillé. « Le temps » n’arrange pas les choses ; c’est l’énergie qu’ils mettront, même dans les toutes petites actions, qui aidera les endeuillés à atteindre un mieux-être et même un bien-être.

LA DURÉE DU DEUIL


Je ne sais même pas si je suis passé au travers de mon deuil… Je crois plutôt que je l’ai refoulé pour essayer de l’oublier !

Dany, 30 ans, endeuillé d’une sœur (maladie) à l’âge de 12 ans



L’attitude de refoulement, « c’est bien souvent l’attitude qu’on adopte face à la blessure du deuil. Cette blessure-là, on l’ignore, on la néglige, on fait tout pour l’oublier. Parfois on ne sait même pas s’en occuper […], personne ne nous l’a jamais appris […] alors, on fait comme si elle n’existait pas et on prend le risque de la laisser s’infecter et de la laisser pourrir, sous une chape faite de silence et d’ignorance31 ». Cette attitude n’aide pas, dans ce cas, au cheminement du deuil.

Le temps du deuil chez un enfant ou un adolescent est plutôt difficile à établir, et il peut sembler interminable. En fait, ce qui peut être « dérangeant », ce sont les enchaînements, sur plusieurs années, de périodes où le jeune semble exercer un parfait contrôle de sa situation et de périodes difficiles et d’intenses réactions.

Combien d’années ?


C’est environ un an après la mort de ma mère que j’ai commencé à vraiment réaliser ce que serait ma nouvelle vie sans elle !

Sylvain, 39 ans, endeuillé de sa mère (maladie) à l’âge de 7 ans



La durée du deuil que vit le jeune est un sujet mal connu, alors qu’il y aurait beaucoup d’avantages à le connaître. L’adulte passerait ainsi bien plus de temps à accompagner le jeune dans son deuil plutôt que de s’inquiéter à son sujet, surtout lorsqu’il constate que tout ne rentre pas dans l’ordre rapidement. Depuis longtemps, la croyance populaire veut que toutes les réactions du jeune ou de l’adulte à la suite d’un deuil soient vécues durant l’année qui suit le décès ou, au plus, durant les deux années suivantes. « Il s’agit d’une sérieuse erreur, car aucun deuil n’a de durée prédéterminée. Il est normal de souhaiter savoir clairement combien de temps durera sa douleur, mais ce n’est pas possible, car le temps [à lui seul] n’arrange rien32. »

La première année est souvent particulière, parce qu’elle est l’année des « premiers ». C’est une année d’adaptations constantes. C’est celle qui est marquée par le premier Noël, le premier anniversaire et les premières nouvelles saisons sans la personne chère décédée. Mais 365 jours ne suffisent pas pour apaiser toutes les émotions et tous les chambardements que la mort a provoqués. Ils ne suffisent pas non plus pour acquérir la compréhension de ce qu’est la mort, ni pour parvenir à travailler les tâches du deuil. Cette croyance selon laquelle le deuil dure un an, parfois deux, vient de loin ! À une certaine époque, soit avant les années 1950, les familles endeuillées devaient porter des vêtements noirs ou même un brassardpendant toute l’année suivant le décès d’un proche. Cette pratique était entre autres inspirée d’un code écrit en 1873, qui expliquait les règles du deuil : quoi porter, selon le lien avec la personne décédée, et ce, à l’intérieur d’un temps précis, selon qu’il s’agissait du grand deuil ou du demi-deuil33. Les gens portaient ainsi du noir, puis du gris et ensuite du violet, le but de cette règle étant de leur épargner le souci des combinaisons de toilettes. Avec le temps, la situation s’est modifiée, mais on a conservé la référence au temps. Le mythe voulant que le deuil dure un an n’est pas confirmé par les recherches mais, comme il a longtemps été présent dans les discours et les croyances, il alimente un effet pervers. Certaines personnes peuvent par exemple dire à un jeune endeuillé : « Tu verras, dans un an, tout ira mieux ! » L’enfant se croira donc anormal s’il ne se sent pas mieux lorsqu’arrivera le premier anniversaire du décès. Se sentant encore souffrant, il cachera sa peine. Cette fausse croyance peut aussi amener les proches du jeune endeuillé à ne plus parler de la personne décédée, ou même à ne plus accepter de voir le sujet provoquer encore de vives et douloureuses réactions après une longue période de temps.

Un an… Comme si le temps à lui seul était responsable de la réadaptation. Un an… Comme si le calendrier devenait un outil d’importance pour aider le jeune endeuillé. Un an… Une courte année durant laquelle les apprentissages sont si rudes. Un an…

Nous devrions calculer la période du deuil en amour et non en temps. Plus le lien est important, plus l’amour est grand, et plus le deuil en sera marqué la vie durant. Car il n’y a pas de mal à pleurer la mort de sa mère soixante-dix ans plus tard, ce sont des larmes d’amour et la mort n’estomperajamais l’amour. C’est parce que nous aimons que nous ressen-tons le chagrin, sinon notre route se poursuivrait sans changements ni réactions. Il faut accepter que c’est l’amour qui nous fait pleurer, regretter.

Si on tente de calculer le deuil en temps à des moments où l’enfant, l’adolescent ou même son parent aimerait tout simplement qu’on lui parle de la personne décédée ou aurait envie de crier haut et fort sa douleur, l’endeuillé sent que son entourage s’attend à ce qu’il aille mieux. Par conséquent, il se tait. Et les enfants, les adolescents et les adultes endeuillés très jeunes sont unanimes à parler de ce phénomène du « C’est passé, on n’en parle plus »… Pour certains, c’est acceptable, pour d’autres, c’est dérangeant. « Trop souvent on observe une mobilisation très importante de l’entourage pendant la période de fin de vie et juste après le décès, mais progressivement l’horizon se clairsème et, après quelques semaines, il n’y a plus aucun soutien véritable, aucun coup de téléphone de tous ces gens qui, pourtant, avaient fait la promesse d’une aide indéfectible34. » Mais attention, cela ne doit pas non plus rendre les relations deviennent lourdes : soutenir des gens endeuillés, qu’ils soient jeunes ou adultes, ne doit pas être un travail à temps plein, mais plutôt un accompagnement léger, une présence constante, et l’aide devrait être dispensée selon les besoins de l’endeuillé. « De quoi as-tu besoin ? » devra être la question posée, car elle orientera l’aide au fil du temps.

J’en profite ici pour aborder le sujet des dates anniversaires. Les enfants et les adolescents, lorsqu’on ose leur en parler, souhaitent souvent souligner l’anniversaire du défunt. Cela provoque parfois un malaise chez l’adulte. Pourtant, les adultes y penseront aussi durant toute la journée en question, et même la précédente et la suivante. En fait, souligner l’anniversaire du défunt en famille ne peut qu’être positif si c’estce qu’on désire. Cet événement, malgré la douleur qu’il soulève, peut aussi apporter le partage, la satisfaction, les souvenirs, les émotions, et c’est une démonstration du fait que l’amour survit…


COMMENT LUI DIRE…

Les enfants, aujourd’hui, c’est l’anniversaire de papa. Que diriez-vous si on mangeait son repas préféré ? Avez-vous d’autres idées ?



Les apparences sont parfois trompeuses


Les adultes devaient se dire que je l’avais oubliée vite, que je n’avais pas de mal… Pourtant, je gardais tout cela en dedans. Je me disais que personne n’était au courant de notre lien d’attachement. Si c’était à refaire, j’en parlerais plus…

Yvon, 58 ans, endeuillé d’une cousine proche (accident) à l’âge de 16 ans



Il arrive que le jeune trompe l’adulte quant à la durée de son deuil : « les enfants donnent l’impression de la résolution rapide du deuil lorsqu’ils sèchent leurs larmes et recommencent à jouer. Les adultes s’illusionnent s’ils en tirent la conclusion que l’enfant n’est pas très affecté par la perte et que le deuil est terminé. L’enfant recommence à jouer comme l’adulte reprend le travail et l’écolier retourne en classe. L’activité reprend, mais la cicatrice n’est pas fermée pour autant35 ». C’est entre autres pour cette raison que les adultes parlent peu à l’enfant ou à l’adolescent de la personne décédée. Ils croient qu’il vamieux et qu’il est prêt à passer à autre chose. Tous les jeunes n’ont pas des réactions très vives, et elles sont parfois difficiles à démasquer.

On s’étonne lorsqu’un adolescent de dix-sept ans adresse des reproches aux membres de sa famille, leur affirmant qu’il ne s’est pas senti aidé à cheminer dans son deuil, plusieurs années auparavant. Ses proches sont très surpris, puisque, selon eux, il semblait s’être si bien rétabli. On le trouvait « fort » ! En fait, cela démontre toute la complexité de la situation, car l’adolescent en parlait à ses amis et non à sa famille, avec laquelle il montrait même du désintérêt lorsque le sujet était abordé. Et pourtant…

Allons sans crainte à la rencontre de nos jeunes endeuillés, osons aborder avec eux le sujet de la mort. Ces discussions ne leur « remettront » rien en tête, car ils n’auront rien oublié !

LA PARTICULARITÉ DU DEUIL CHEZ L’ENFANT ET L’ADOLESCENT


Mon père est mort quand j’avais 5 ans. J’ai compris vers 9 ans qu’il ne reviendrait jamais, parce que cela faisait trop longtemps qu’il était parti. Vers 13 ans, j’ai demandé une photo de lui. C’est à ce moment que j’ai vraiment senti qu’il me manquait. J’avais tellement besoin de lui, qu’il me guide et me dise que j’étais belle !

Diane, 58 ans, endeuillée de son père (maladie) à l’âge de 5 ans



La circularité

Le jeune vit la mort d’un être cher alors qu’il est dans une période spécifique de son développement, par exemple bébé, jeune enfant ou adolescent. Puis il vieillit. En vieillissant, il évolue sur le plan cognitif. Et plus il vieillit, plus il est enmesure de comprendre la mort, donc de comprendre davantage l’absence « pour toujours » de la personne décédée.

« La compréhension du concept de mort se développe donc chez l’enfant en parallèle de sa maturation. Au cours des stades du développement, l’enfant approfondit l’idée de la mort, celle des autres comme la sienne, et l’intègre36. » Ainsi, chaque fois que son développement lui permet de mieux saisir le concept de mort, l’enfant vit différemment sa situation. Chaque fois qu’il comprend plus précisément ce qu’est la mort, il est frappé par une nouvelle douleur. Car plus il comprend, plus sa réalité se précise et plus il réalise que l’être cher ne reviendra pas, avec toutes les conséquences que cela peut avoir sur sa vie. Sa vision étant de plus en plus réaliste, elle devient du même coup de plus en plus difficile à accepter, car il doit désormais composer avec cette finalité absolue. C’est ce processus, ce mouvement qui justifie l’apparition de nouvelles réactions à certains moments de son développement.

Souvent, on s’inquiète des réactions d’un jeune liées à la mort d’un proche survenue des années auparavant, lui qui en avait eu peu ou pas jusqu’à présent. Prenons l’exemple d’un garçon de onze ans dont le père est décédé il y a quatre ans. On peut penser qu’il a mis beaucoup d’énergie à tenter de comprendre la mort, car le concept était encore complexe pour lui, alors qu’il n’avait que sept ans. Quelques années plus tard, sa compréhension s’est précisée à travers l’absence, le manque, les réactions de son entourage, mais aussi grâce à ses connaissances. Aujourd’hui, il comprend bien que ses espoirs de jeune garçon de revoir son père étaient irréalistes, et il perçoit cette différence par rapport aux autres jeunes de son âge : son père est mort et ne reviendra plus jamais. Il ne sera pas là pour ses choix de carrière… Ces réflexionsrisquent alors de provoquer chez lui de la peine, de la colère, de la culpabilité… On peut anticiper aussi que, plus tard durant son adolescence, il réalisera encore davantage les conséquences de l’absence de son père, qui ne pourra ni être le témoin de ses réussites ni l’accompagner dans ses échecs. L’adolescence est une étape souvent difficile lorsque le jeune a été endeuillé dans son enfance. Ce processus de deuil, particulier aux jeunes, je l’appelle la « circularité ». Cela symbo-lise la compréhension de toute la route qu’il devra parcourir avant d’arriver à l’âge adulte.

QUAND LE DEUIL SE TERMINE-T-IL ?


Faire son deuil, c’est réussir à l’accepter et être capable de passer à autre chose sans toujours y penser avec d’intenses émotions… Dans mon cas, ce n’est arrivé qu’à la fin de l’adolescence !

Louis, 29 ans, endeuillé de son père (maladie) à l’âge de 5 ans



Je m’éloignerai ici des livres de référence en médecine et me rapprocherai plutôt de l’être humain. On ne peut apporter une réponse scientifique à une réalité aussi intime et complexe.

Lorsque les adultes qui ont été endeuillés dans leur jeunesse parlent de la personne – leur père, leur mère, leur frère ou leur sœur – décédée depuis quinze, trente ou même quatre-vingts ans, ils racontent tous qu’ils sont encore porteurs de ce deuil qui, à leurs yeux, ne se terminera qu’avec leur propre mort.

« Les enfants dès qu’ils ont une compréhension suffisante de la mort, une appréhension de la durée et du temps, des expériences de séparation vont pouvoir faire face à la perte importante entraînée par un deuil et la surmonter par un travail intérieur. Mais cette tâche ils ne peuvent lafaire qu’avec les moyens dont ils disposent alors que leurs capacités sont en plein développement et n’ont pas encore le plein exercice qu’elles auront lorsqu’ils seront devenus adultes37. »

On considère habituellement qu’un enfant souriant, qui a retrouvé ses habitudes, qui est à l’aise dans une nouvelle routine de vie, qui mange bien, dort bien et dont le comportement est acceptable se porte bien. Mais « aller bien » ne signifie pas ne plus avoir d’émotions liées à la mort de la personne chère ou ne plus penser à elle. « Aller bien » survient lorsque le deuil n’empêche plus le jeune de fonctionner adéquatement dans toutes les sphères de sa vie, bien qu’on doive toujours garder en tête qu’il ne sera plus jamais tout à fait comme avant. « Aller bien », c’est ce qu’il vit lorsqu’il parvient à adoucir la rudesse de l’épreuve, lorsqu’il comprend qu’il ne pourra oublier la personne décédée. Que cette personne est morte, absente, mais que lui ne la quittera plus. Le jeune commence à bien se porter lorsqu’il ne refuse plus la mort de la personne décédée et qu’il commence plutôt à cultiver son souvenir. Le deuil, lui, demeure… Pourquoi lui faudrait-il une fin ? Pourquoi ne pas accepter que, tant qu’il y aura de l’amour envers un être cher décédé, il y aura aussi un deuil ?

Apprendre à vivre avec la perte, créer la vie à partir de cette mort précoce, chercher un sens à cette épreuve, croire qu’il est possible de vivre dans des montagnes russes d’émotions, se permettre de profiter de la vie… C’est ça aussi, un deuil. Et même si on s’efforce de vouloir rapidement passer à autre chose, le temps mis à travailler le deuil est indispensable pour apaiser la douleur initiale et non uniquement la camoufler. « Le souvenir est intact mais, grâce au processus de deuil,la souffrance s’est estompée, est devenue “tolérable”, au point qu’il nous est désormais acceptable de reprendre le cours de notre existence, sans avoir l’impression de trahir la mémoire de l’être disparu38. »

Même lorsque cela semble inconcevable, pour diverses rai-sons, il faut garder la conviction que le deuil n’est pas un état fixe et immuable, mais plutôt un processus évolutif qui porte en lui la promesse d’un apaisement ; personne ne pourra promettre, cependant, que les moments douloureux disparaîtront totalement un jour. Malgré le fait que rien ne sera plus jamais pareil, que la personne ne pourra jamais être oubliée et que l’épreuve est difficile à tolérer, il arrive un jour où la souffrance n’empêche plus de voir, mais permet plutôt de voir plus loin39.


EN RÉSUMÉ

Le deuil vécu par les jeunes est mal connu, ce qui fait qu’ils vivent souvent, en plus de la perte d’un être cher, les séquelles du silence, du tabou et de maladresses commises à leur égard à ce sujet. Il faut garder en mémoire que, pour un enfant ou un adolescent, le deuil est un état qui lui est propre et qui s’exprime sans modèle préétabli et donc différemment d’un jeune à l’autre, même entre frères et sœurs. Le jeune est l’expert de son deuil. Dès le départ, le deuil est influencé par différents facteurs qui, lorsqu’ils sont pris en considération, permettent de comprendre davantage les diverses réactions qui peuvent survenir chez l’endeuillé. Le deuil vécu par les jeunes comprend des éléments qui le distinguent de celui des adultes, notamment en ce qui concerne leur compréhension de la mort et l’évolution de cette compréhension au fil des années. C’est pourquoi il est important d’accompagner simplement mais adéquatement le bébé, l’enfant ou l’adolescent endeuillé tout au long de son développement, puis de continuer de l’accompagner à l’âge adulte. Évitons surtout de leur voler leur histoire, faisons-leur confiance.
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